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PAR    AUTORITE   DE  JUSTICE^ 

COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES  , 


PAR 


MM.    SIMONNIN  ET  DEVILLENEUVE , 


iiErr.ESENTEE  ,   POUR    LA   PREMIERE    FOIS,    A    PARIS, 
SUR   LE    THÉÂTRE    DE   LAMBiGU-COMIQUE , 
LE    19   SEPTEMBRE    1819. 


PARIS, 
QUOY,  LIBRAIRE-ÉDlTl^Str 

AU    MAGASIN    GÉKÉRAL    DE    PIECES    DE    THÉÂTRE, 

Loulevard  Saint-Martin,  11°    18. 

^««^ 

Ï829. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


Le  Comte  Frédéric  DE  VALSEN.. .     M.  Chéri. 
Jacobus  Pompée  BERLINGHEN..  .     M.  Dubourjal. 

La  Présidente  DE  BERLINGHEN M'^^  Verteuil. 

ÉMELINE ,  lenr  nièce M}^^  Edelin. 

M.  SEYELIN ,  avocat M.  Pécrus. 

TRICKMANN  ,  aubergiste M.  Eugène. 

Le  Conseiller  DE  WARTZ,  f      parens 
La  Conseillère  de  WARTZ, ^   d'Émeline. 
Plusieurs  personnes  de  la  noce. 
Gens  de  la  Présidente. 
Gens  de  l'Auberge. 
Paysans  et  Paysannes. 


La   Scène   se  passe    à   l'auberge  de   Trîchnann ,    entre 
FFinblinghem  et  Nieder-Farhen. 


IMPRIMERIE  DE  cUAssAlCNuN ,  rite  Gît  le-Cwur,  N" 


PAR  AU TORIÏÉ  DE  JUSTICE  ; 

COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES. 

O«osoeeoooosaeoseooooa«ooooeesaeaoaoeoe0oo,ooooaoes0oo 

Le  Théâtre  représente  la  salle  du  rez-de-chaussée  de  l'auberge , 
donnant  sur  une  cour.  —  Au  fond,  est  une  porte  charretière.  — 
De  grandes  parties  vitrées,  formant  le  fond  de  la  salle ,  per- 
mettent de  voir  la  ccur  ;  et,  plus  loin,  par  l'ouverture  de  la 
porte  charretière,  la  place  publique  d'un  petit  village.  —  A 
gauche  de  l'acteur  est  un  escalier  communiquant  aux  étages  supé- 
rieurs j  à  droite,  les  portes  d'appartemens. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

TRICKMANN,  SEYBLIN. 

TRICKMANN. 

Entrez  ,  entrez ,  M.  le  voyagenr. 

SEYBLIN. 

C'est  bien  ici  l'auberge  de  l'Aigle  Noir? 

TRICKMANN. 

Oui,  Monsieur,  et  saus  vanité,  la  meilleure  que  Ton 
rencontre  sur  la  route  de  Winbllughem  à  Nieder-Farhen 
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SETBLIN. 

Je  le  sais  ;  je  connais  le  pays. 

TRICKMANN. 

Et  que  demanfle  Monsieur?  une  chambre  pour  lui,  une 
écurie  pour  ses  chevaux  ,  et  une  remise  pour  sa  chaise  de 
poste  j  ou  bien.  Monsieur  veut-il?. . . 

SEYBLIN. 

iSJ  VOUS  vouliez  me  laisser  parler  moi-même,  je  pourrais 
vous  le  dire. 

TRICMANN. 

C^est  que  voyez-vous,  ici,  on  est  d'un  empressement 
pour  les  voyageurs.  . . 

SEYBLIN  ,  à  lui-même ,  tirdnt  sa  montre. 

Il  n^est  encore  que  midij  je  dois  être  le  premier  au 
rendez-vous.  (  A  Trickmann.  )  Vous  ferez  préparer  un 
appartement  pour  deux  dames,  une  chambre  pour  un  vieil- 
lard qui  les  accompagne  ,  et  un  autre  logement  pour  des 
parens  que  nous  attendons  aussi. 

(  //  lire  des  papiers  de  sa  poche.  ) 

TRICKMANN,  allant  ouvrir  un  registre. 
Puis-je  savoir  les  noms  qu'il  faut  inscrire;  car  vous  con- 
naissez lusage. . . 

SEYBLIN. 

Ecrivez  :  Madame  la  Présidente  de  Berllnghen^  made- 
moiselle Eraeline,  sa  nièce;  M.  Jacobus  Pompée  de  Ber- 
linghen  ,  ancien  professeur  de  philosophie;  le  Conseiller  et 
la  Conseillère  de  Wartz,  leurs  parens;  et  moi,  M.Seyblin, 
avocat. 

TBICKMANN. 

Ah!  fort  bien,  fort  bien;  alors,  je  sais  ce  qui  vous 
amène. 

SEYBLIN. 

Comment? 

TRICKMANN. 

Eh  I  sans  doute.  C'est  pour  un  mariage  que  vous  venez  ; 
et  un  singulier  mariage  encore ,  un  mariage  par  autorité 
de  justice. 

SEYBLIN. 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

TRICKMANN. 

Ptirbleu!  tout  le   monde  sait  aussi  bien  que  moi   que  , 
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d'après  les  lois  scvitcs  do  ce  pays ,  M.  le  comte  Fréde'ric 
de  Valsen  doit  (épouser,  dans  le  plus  bref  délai,  ninde- 
inoiselle  Emeline  de  Berliughen. 

SETBLIN  ,  s'assied  pfès  d'une  table,  et   examine  des 
papiers. 

Ali!  tout  le  monde  le  sait;  et  tout  le  monde  aussi  médit 
sans  doute  sur  le  compte  de  la  jeune  personne? 

THICKMANN. 

Mais  non  ,  au  contraire  ,  on  Festime  ,  ou  l'/iime  ,  et  per- 
sonne n'en  dit  de  mal;  seulement,  comme  son  aventure  a 
fait  beaucoup  de  bruit ,  chacun  la  raconte  h  sa  manière.  Les 
uns  prétendent ,  quélevce  dans  la  retraite  la  plus  absolue 
par  madame  la  Présidente,  sa  tante,  et  conduite  dans  nu 
bal...  v'ià  comme  comme  on  m'a  dit  ça,  à  moi,  elle  se 
sentit  accablée,  tout-à-coup,  par  la  chaleur  et  la  fatii^ue  ; 
tant  il  y  a  qu'elle  fut  forcée  de  sortir  précipitamment. 
Son  danseur  ,  qu'elle  voyait  ce  jour  là  pour  la  première 
fois,  et  dont  elle  ignorait  même  le  nom,  s'étant  seul  aperçu 
de  son  absence,  courut  sur  ses  pas,  et  la  trouva  dans  le 
parc  ,  au  moment  où  elle  venait  de  perdre  connaissance. . . 
Et  tenez,  justement,  on  a  fait  une  chanson  là-dessus,  je 
j)eux  vous  la  chanter,  (t) 

Air  nouveau. 

La  belle  restait  évanouie, 

Le  jeun'  Comte,  pour  la  scourir  , 

Soirièv'  sa  tête  appesantie  , 

Et  l)ientÔt  il  la  fait  r' venir  ; 

Cédant  à  la  reconnaissance, 

D'  son  danseur  elle  accepta  l'  bras  , 

Sans  penser  au  moindre  faux  pas; 

Comment  peut-on  voir  l'innocence 

Fuir  un  danger  qu'ell'  n'  connaît  pas  ? 

Pendant  le  bal  ,  de  leur  absence 

Personn'  ne  s'était  aperçu  , 

On  s'  quitta  ,  quand  finit  la  danse, 

Et  d'puis  c'  temps  on  n'  s'est  jamais  r'vu  ; 

Quéqu'  mois  plus  tard  ,  surprise  extrême , 

Et  pour  Ja  famill'  quel  chagrin  , 

V'ià  qu'il  fallut,  nn  beau  matin. 

Aller  célébrer  un  baptême 

Avant  d'avoir  fêté  l'iiymen. 

(i)  Voir  la  noie  à  la  fin  de  l'acte. 
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Malgré  tout ,  la  pauvre  innocante 
Ne  comprenait  pas  son  raelheur. 
Sans  mieux  le  comprendre  ,  la  tante 
Fit  un  procès  au  beau  danseur. 
Enfin,  pour  réparer  l'esclandre. 
Le  plus  coupabi'  des  délinquans 
Fut  condamné ,  par  trois  jugeraens  , 
A  d'venir  l'époux  le  plus  tendre. 
Avec  les  frais  et  les  dépens. 

SEYBLIN. 

C'est  bon,  c'est  boa....  Je  vous  pre'viens  que  ma- 
dame la  Présidente  n'aime  pas  les  aubergistes  indiscrets  et 
bavards.  La  voici ,  je  vous  invite  à  la  circonspection, 

TRICKMANN. 

On  n'y  manquera  pas..  .  (  A  part.  )  Si  elle  fait  de  la 
dépense;  car  sans  ça  ,  je  ne  me  gênerai  guère. 


SCENE  II. 

LES  MÊMES ,  LA  PRÉSIDENTE ,  Gens  de  l'Auberge  , 
Sttite  de  la  Présidente,  yc>Mw  JAG^jBUS. 

LA  PRÉSIDENTE  ,  aux  valets  gui  portent  des  cartons. 

Portez  tout  cela  dans  cet  appartement.  (  J  M.  Seyblin.  ) 
Sans  doute  M.  le  comte  espère  nous  surpasser  par  sou 
luxe...  mais  il  se  sera  trompe'. 

(  On  entend  Jacobus  dans  la  coulisse.  ) 

JACOBTJS,  dans  la  coulisse. 

Garçon!  garçon!  qu'on  desselle  Blanchette.  . .  qu'on  la 
bouchonne...  qu'on  la  fasse  rafraîchir...  je  vous  donnerai 
pour  boire ...  (  //  entre  ;  il  est  chargé  de  livres ,  et  tient  d'une 
main  un  Plutarque  ^  et  de  Vautre  une  paire  de  guêtres.  )  Ouf  ! 
Oh  !  là  ,  là  ! ...  je  n'en  peux  plus . . .  Laquais ,  uu  siège . . . 

(  Jl  se  jette  dans  un  fauteuil ,  et  s'dvante  avec  son  chapeau.  ) 
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LA  pr:êsidente. 

Dans  qnel  état  éles-vr^as  donc,  mon  frère?  En  vérité,  il 
est  indécent  de  vous  présenter  ainsi  devant  moi. 

JACOBUS. 

Comment?  qu'est-ce  que  j'ai  donc  1  (^  Se  regardant.)  Ah  ! 
je  vois  ce  que  c'est.  (  Il  redresse  sa  perruque  qui  est  de 
travers.  )  Là. .  .  un  œil  de  poudre,  maintenant. . ,  un  coup 
de  mouchoir  ,  il  n'y  paraîtra  plus. . .  c'est  Blanchette  qui 
est  cause  de  tout  cela. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Aussi  ,  comment  à  votre  âge  ,  un  homme  de  votre  ca- 
ractère ,  un  ancien  professeur  de  philosophie. . . 
JACOBUS. 

C'est  justement  pour  ça. . .  Je  m'étais  muni  d'un  échan- 
tillon de  ma  bibhothèque  de  voyage...  J'avais  Cicéron  sous 
le  bras  droit,  Platon  dans  la  main  ç;auche,  et  Caton  eu 
croupe...  quand  tout-h-coup  Blanchette  fait  un  faux  pas... 
tous  mes  grands  hommes  se  laissent  tomber...  Alors  je  me 
suis  dit  faisons  comme  eux. . .  soyons  pl)ilosophe  ,  et  voilà 
pourquoi  je  me  suis  trouvé  dans  un  fossé. 

LA    PRÉSIDENTE. 

C'est  bon,  c'est  bon,  mon  frère,  en  voilà  assez  sur  un 
pareil  sujet. 

JACOBUS. 

C'est  fini...  Ah!  ça,  voyons,  tout  notre  monde  est-il 
arrivé?...  La  mariée...  oîi  est  la  mariée?. . .  ouest  ma 
nièce?. . .  Cette  pauvre  enfant!  que  je  l'embrasse  ! 

LA    PRÉSIDENTE. 

Emelines'est  rendue  directement  dansl'appartement  qui 
lui  avait  été  préparé ,  suivie  de  ma  femme  de  chambre  et 
accompagnée  de  la  Conseillère  de  Wartz,  dont  le  mari 
doit  nous  rejoindre  ici ,  pour  assister  an  conseil  de  famille 
que  nous  tiendrons  avant  la  cérémonie. 
JACOBUS. 

Encore  votre  Conseiller!  En  vérité ,  ma  sœur ,  je  ne  sais 
quelle  manie  vous  avez  de  le  consulter  ;  un  homme  qui  ne 
répond  jamais  rien. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Il  répond  quand  on  l'interroge  avec  sens  et  jugement. 
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JACOBUS. 

C^est  ça  5  oui ,  par  eli  !  eli  ! . . .  ou  hien  ,  oli  !  oh  !.. .  ou 
bien  encore,  ah!  ah!...  on  u'a 'jamais  pu  en  tirer  autre 
chose.  Ah  !  si,  si. . .  l'autre  jour,  à  l'assemblée  des  états  , 
il  a  été  jusqu'à  heu!  heu  !...  A  la  vérité,  c'est  son  plus 
beau  discours  !  heu  !  heu  ! 

LA    PRÉSIDENTE. 

De  grâce! . . .  Vous  extravaguez,  Jacobusj  taisez-vous. 

JACOBUS. 

J'espère  au  moins  que  ma  nièce  quittera  enfin  ,  aujour- 
d'hui,  ce  maudit  voile  qui  nous  la  cache  depuis  si  long- 
temps! 

LA    PRÉSIDENTE. 

Ma  nièce  ne  quittera  son  voile  que  quand  il  en  sera 
temps.  Vous  savez  fort  bien  que  d'après  les  usages  du 
pays  ,  Emeline  a  fait  vœu  de  se  dérober  à  tous  les  regards  , 
jusqu'au  l'joment  de  son  mariage,  et  ce  n'est  qu'après  la 
cérémonie,  que  la  comtesse  de  Valsen  pourra,  sans  rou- 
gir, reparaître  aux  veux  du  monde  et  c'e  ses  parens. 

UN  VALET  DE  CHAMBRE  ,  annonçant. 
Monsieur   le   Conseiller  et   madame   la   Conseillère   de 
Wartz. 

(  La  Présidente  va  au-devant  deux  —  Tout  le  monae  sort, 
excepte' un  Valet  qui  avance  des  fauteuils.  ) 


SCENE  m. 

LA  PRÉSIDEISTE  ,  JACOBUS ,  SEYBLIN  ,  LE 
CONSEILLER,   LA  CONSEILLÈRE. 

LA  PRÉSIDENTE  ,  au  Valet  qui  sort  aussitôt. 
Veillez  à  ce  que  personne  ne  puisse  nous  interrompre. 
(  Aux  autres.  )  Prenez  place. 

(  La  Présidente  est  au  milieu  dans  un  fauteuil  ;  à  sa  droite 
est  Jacohus  ;  à  sa  gauche  ,  sojit  la  Conseillère  et  le  Con- 
seiller. 


JACOBUS. 

Le  conseil  est  au  grand  complet. . .  La  séance  est  ou- 
verte. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Vous  savez,  mes  chers  pai-ens,  quel  est  le  but  de  cette 
réunion.  Vous  m'avez  assuré,  M.  Seyblin,  qu'aussitôt 
après  la  célébration  du  maria;:;e  ,  on  pourrait  passer  à  la 
signature  de  l'acte  de  séparation. 

seyblin. 
Sans  doute.  Madame  j  le  jugement  définitif,  dont  voici 
l'extrait,  est  précis  à  cet  égard  :  il  dit  formellement  ,  que 
dans  l'espèce  ,  le  mariage  n'étant  requis  par  riionorablc 
famille  de  lierlinghen  (  La  Présidente  et  Jacohus  s'incli-' 
nent.  )  ,  qu'à  titre  de  réparation  ,  le  divorce  pourra  suivre 
immédiatement 

JACOEUS. 

Et  par  conséquent ,  les  époux  pourront  convoler  à  d'au- 
tres noeuds  5  adnovas  convolare  nuptias. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Mais  taisez-vous  donc,  Jacohus  ! . . .  (  Vu  ton  de  l'inter- 
rogation. )  Ainsi  ,  cette  affaire  pourra  être  entièrement 
terminée  aujourd'hui? 

JACOBUS. 

Indubitablement. 

LA    CONSEILLÈRE. 

Je  le  crois.  (  A  son  mari.  )  Mais  parlez-donc ,  Mon- 
sieur?. . . 

LE  CONSEILLER. 

Eh!  eh! 

JACOBUS. 

Eh  !  eh!  il  l'a  dit. . .  il  ue  l'a  parbleu  pas  manqué. 

SEYBLIN. 

A  moins  cependant  que  M.  de  Valsen  ne  refuse  son  con- 
sentement. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Refuser  ! , . .  le  pourra-t-il? 

SEYBLIN. 

Il  le  pourra  ;  mais  à  notre  tour  nous  pourrons  le  cou- 
tranidre. 

Le  Mariage  >  2 
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LA  PRÉSIDENTE. 

Oui ,  sans  doute ,  la  loi  est  là  ;  elle  est  pour  nous  ,  pour 
ma  nièce,  pour  cette  chère  enfant,  modèle  de  grâce 
et  d'innocence. 

JACOBUS. 

Vous  avez  raison  en  philosophie  ,    et  en  morale. 

LA    CONSEILLÈRE. 

C^est  aussi  mon  avis.  {A  son  mari.)  Eh  hien  ! 

LE   CONSEILLER. 

Hum  ! . . . 

JACOBUS. 

Encore...   Toujours. 

SEYBLIN. 

Vous  m'aviez  chargé  ,  Madame  ,  de  préparer  un  acte  de 
donation  en  faveur  de  l'enfant. 

JACOBUS. 

Ah!  oui,  à  propos,  le  petit  bonhomme^  n'oublions  pas 
le  petit  bonhomme,  s'il  vous  plaît. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Jacobus!. . . 

JACOBUS. 

Ah!  dame  ,  e'contez ,  ça  me  touche  au  cœur...  le  bambin 
est  non  seulement  mon  neveu,  mais  encore  mon  fdlenl. . , 
Ce  pauvre  petit  Pompe'e...  en  maillot...  Dieu!  s'il  lui 
manquait  quelque  chose! ..  .  D'abord,  moi,  je  lui  ensei- 
gnerai l'e'Ioquence  et  la  philosophie. . .  dès  qu'il  sera  sevré'. 
En  outre  ,  je  lui  laisserai  tout  mon  bien...  C'est  toujours 
agréable  d'être  philosophe  avec  2,5,ooo  livres  de  rente. . . 

LA    PRÉSIDENTE. 

Par  grâce ,  mon  frère ,  taisez-vous. 

JACOBUS. 

C'est-à-dire  alors  qu'il  faut  absolument  être  muet. . .  Eh 
bien!  soit,  je  me  tairai.  (  A  part.  )  On  n'a  jamais  vu  une 
pareille  persécution! . . . 

(  //  continue  à  agiter  les  lèvres  comme  s^il  se  parlait  à  lui- 
'''  même.  ) 

LA    PRÉSIDENTE. 

Il  reste  à  nous  entendre  sur  la  conduite  à  tenir  avec  le 
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comte  tle  Valsrn.  Il  n'y  n,  je  crois,  Hucim  rapprochement 
possible...  {Au  Conseiller.  )  Tel  est  votre  avis,  mou 
cousio  ? 

LE    CONSEILLER. 

Eh  !  eh  !.. . 

LA    PRÉSIDENTE. 

Et  vous,  mou  frère,  quel  est  le  vôtre?. .  .  {Illct regarde 
et  ne  répond  pas.  )  Vous  pouvez  parler  maintenant. 

JACOBUS. 

Moi?...  Je  n'ai  plus  d'avis,  ma  sœur...  je  partage 
Popinion  du  Conseiller. . .  exactement. . .  eh!  eh!. . . 

LA    PRÉSIDENTE. 

De  Ihuiueur?. .  .  Cela  se  passera.  (  Se  levant.^  Quant  à 
moi,  mon  opinion  est  qu'il  faut  que  nous  nous  remettions 
en  route  aussitôt  après  la  cérémonie,  et  que  dès  cet  instant 
tout  soit  à  jamais  (ini  entre  cet  homme  et  nous.  .  .  Vous, 
mon  frère,  en  votre  qualité  d'oncle,  c'est  à  vous  de  recevoir 
le  Comte,  et  de  lui  parler  en  notre  nom. . .  Songez  surtout 
à  repve'senter  dignement  la  famille. 

JACOBUS. 

C'est  ça. .  .  vous  allez  me  faire  aussi  ma  leçon.  .  .  à  un 
professeur  d'éloquence. ..  Allez  doue,  ma  sœur,  songez 
aux  bagatelles  de  la  cérémonie,. .  je  recevrai. 

(   Tout  le  monde  sort ,  excepte'  Jacohus.  ) 

SCÈNE  IV. 

JACOBUS,    seul. 


Il  s'agit  maintenant  de  justifier  la  confiance  dont  je  suis 
investi ,  et  de  parler  à  M.  le  comte  Frédéric  de  Valsen ,  au 
nom  d'une  famille  respectable  et  vexée. . .  qui  va  lui  dire 
par  mon  organe.  Voyons  qu'est-ce  qu'elle  va  lui  dire  par 
mon  organe?  ...  Je  n'en  sais  trop  rien. . .  N'importe  ,  rap- 
pelons-nous le  temps  où  je  brillais  dans  ma  chaire  de  phi- 
losophie, et  tâchons  de  remuer  ce  gaillard-là.  (  7/ c/ierc/ie.  ) 
Voyons...    il  me  semble  qu'il  y  avait  dans   la  première 
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thèse  que  j'ai  sontenue ,  quelque  chose  qui  irait  hien  à  la 
circonstance. . .  Oui,  c'est  ça. . .  Monsieur,  la  philosophie 
range  les  hommes  en  deux  espèces:  l'homme  moral  et 
Phomme  animal.  ..  L^horame  animal.  ,.  .  Ah!  diahle,  il 
pourrait  prendre  ça  pour  une  personnalité'...  Bah!  lais- 
sons-nous  plutôt  entraîner  à  la  fougue  de  mes  ide'es 

SCÈNE   V. 

JACOBUS  ,  TRICKMANN  ,  FRÉDÉRIC. 

TRiCKMANN ,  introduisant  Frédéric. 

Par  ici,  par  ici.  Monsieur. ..  on  va  vous  donner  tout  ce 
qu'il  vous  faut. 

JACOBUS,  à  part. 
Ah!  ah!  un  voyageur! 

TjRiCKMANN  ,  à  Frédéric. 
On   pre'pare  pour    Monsieur   la   petite  chambre  verte , 
n^  i5j  elle  est  fort  agre'able  pour  \n  vue,  on  de'couvre  dix 
lieues  de  pays. 

FRÉDÉRIC. 

A  qui  diable  en  a-t-il  donc  celui-là  avec  ses  'ix  lieues  de 
pays  et  sa  chambre  verte?. . .  je  ne  veux  pas  de  chambre  ! 
je  ne  reste  ici  qu'un  instant. . .  Qu'où  jette  à  manger  à  mon 
cheval  sans  le  desseller. 

JACOBUS. 

Oh  !  ce  n'est  pas  notre  homme. 

TRICKMANN. 

Voilà  tout  ce  que  Mousieur  désire? 

I-RÉDÉRIC. 

Oui ,  pour  le  moment. 

(  Trichniann  sort.  ) 
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SCÈNE  VI. 

FRÉDÉRIC,  JACOBUS. 

FRÉDÉRIC ,  apercevant  Jacohus. 
Oli  !  la  bonne  tête  ! 

JACOBUS,  à  part. 

11  est  îissez  l)ien  ,  ce  jenne  voyageur.  {Haut  en  saluant.') 
Monsieur. . . 

FRÉDÉRIC,  lui  rendant  son  salut. 
Monsieur. . . 

JACOBUS. 

Monsieur...  les  chemins  sont  bien  mauvais,  si  vous 
êtes  venus  par  la  grande  route  ? 

FRÉDÉRIC. 

Non  ,  j'ai  pris  un  sent  ier  de  traverse. 

JACOBUS. 

Monsieur  sest  embarqué  à  la  le'gère...  il  voyage  pour 
son  j)liiisir  sans  doute? 

FRÉDÉRIC. 

Au  contraire  ,  Monsieur. 

JACOBUS. 

Ah! 

JFRÉDÉRIC,  gamient. 

lue  fait  est  que ,  ce  matin  en  me  levant ,  je  ne  pensais  pas 
du  tout  à  l'affaire  qui  m'amène.  Je  comptais  passer  une 
journée  délicieuse. . .  une  partie  de  chasse  superbe  avec 
des  amis,  des  jeunes  gens  charmans...  je  vais  les  re- 
joindre... A  peine  arrivés  dans  la  forêt,  ils  prennent  à 
droite,  moi  à  gauche,  et  voilà  que  tout-à-coup  la  mémoire 
me  revient.  Eh!  mais  à  propos  donc,  me  suis-je  dit ,  il  me 
semble  que  j'ai  quelque  chose  à  faire  ce  matin.  . .  Ah!  mou 
dieu  !  oui ,  c'est  ça.  .  .  il  faut  que  j'aille  me  marier. 

JACOBUS. 
A-t-on  idée  d'une  pareille  étourdcne  ! . . .  (/Ipart.)  Est-ce 
que  par  hasard  ce  serait?. . 
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FRÉDÉRIC. 

C'est  qu'il  faut  vous  dire  ,  mon  brave  homme  ,  que  mon 
mariage  n'est  pas  un  mariage  comme  un  autre. . ,  (  //  tire 
un  papier  de  sa  poche.  )  "Vous  allez  en  juger. 

JACOBUS. 

Qu''est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

FRÉDÉRIC. 

C^est  le  billet  de  faire  part.  {Il lit..  )  «  Monsieur,  eu 
»  vertu  de  la  sentence  prononcée  contre  vous  ,  et  rendue 
»  exécutoire  par  arrêt  du  huit  de  ce  mois ,  il  vous  est  fait 
»  sommation  de  venir  épouser  ,  dans  le  délai  de  huitaine... 
»  etc. ,  etc.   » 

JACOBUS,  à  part. 

Grand  dieu  ! .  .  .  c'est  bien  lui  ! .  . .  c'est  lui-même  ! . . .  O 
Gicéron  !  soutiens-moi  I 

FRÉDÉRIC. 

G'est  original ,  n'est-ce  pas  ? 

JACOBUS ,  dun  grand  sérieux. 
Comment ,  Monsieur  ,  c'est  vous  qui  êtes  le  futur  qu'on 
attend  ? 

FRÉDÉRIC. 

Vraiment  oui,  c'est  moi...  Ce  n^est  pas  l'embarras, 
j'aimerais  autant  que  ce  fût  un  autre. . .  J'ai  plaidé  tant  que 
j'ai  pu;  mais  j'ai  perdu.  J'en  ai  appelé,  perdu  une  seconde 
fois. 

JACOBUS  ,  indigne'. 
Est-il  possible?. . . 

FRÉDÉRIC. 

C'est  jouer  de  malheur,  n'est  ce  pas?  Il  y   a  des  veines 
cm  me  ça. 

JACOBUS. 

Mais,  Monsieur.  . . 

FRÉDÉRIC. 

J'ai  offert  une  indemnité  ,  de  For ,  beaucoup  d'or  I . . . . 
Rien  n^a  été  accepté...  Ma  foi,  j'ai  pris  mon  parti.  Au  fait , 
puisqu  il  le  faut  absolument,  marions-nous.  Mais  ce  ne 
sera  pas  pour  long-temps  ,  heureusement  !  Oh  !  par  exem- 
ple,  nous  sommes  d'accord  là-dessus. 
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JACOBtrs,  avec  dignité. 
Je  dois  vous  faire  observer  ,  Monsieur. . . 

FRÉDÉRIC. 

Quoi  ?  est-ce  que  vous  prendriez  le  p.irti  de  ces  gens- 
\h.  ?...  Oh  !  d'abord  ,  je  leur  en  veux  h  la  mort  !. ..  Je  ne  leur 
pardonnerai  juniais...  iNIe  faire  manquer  un  mariage  su- 
perbe, pour  m'allier  à  une  petite  méchante  famille  de 
robe  ! 

JACOBUS. 

Il  me  semble  ,  cependant  que  les  Berlinglien. . . 

FRÉDÉRIC. 

Oh!  ce  n''est  pas  grand'  chose  ,  allez. 

JACOBUS ,  à  part. 
Je  vais  éclater  1 

FRÉDÉRIC. 

N'importe,  j'e'ponserai ,  puisqu'on  le  veut,  cette  petite 
fille,  qu'ils  disent  que  j'ai  se'duite ,  et  dont  je  ne  me  sou- 
viens même  plus.  Tout  ce  que  e  sais,  c'est  que  je  la  dé- 
teste cordialement,  et  que  j'ai  jure'  de  me  venger  d'elle 
et  de  toute  sa  famille.  Oui,  puisque  je  n'ai  pas  d'autre 
ressource,  je  veux,  au  moins,  m'amuser  à  leurs  de'- 
pens ! . . . 

JACOBUS. 

Il  serait  peut-être  plus  sage . . . 

FRÉDÉRIC. 

Non ,  pas  de  pitié  pour  eux  ! 

JACOBUS  ,  à  part. 
Comme  il  y  va  ! 

FRÉDÉRIC. 

Ma  première  victime  sera  ma  très-honore'e  tante  ,  celte 
Pre'sidente  si  fîère,  si  impérieuse  ,  qui  se  croit  à  elle  seule 
tout  l'esprit  de  sa  race. 

JACOBUS ,  à  part. 
Ça  ,  c'est  vrai,  par  exemple. . .  ma  sœur. . . 

FRÉDÉRIC. 

Vient  ensoite  son  frère ,  M.  Jacobus  Pompée  ,  un  ancien 
professeur  de  je  ne  sais  où. . . 

JACOBUS. 

De  l'Université  de  SchafFouse  ,  Monsieur. 
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FRÉDÉRIC. 

C'est  possible  1 . . .  im  vieux  pe'dant ,  que  sa  sœur  mène 
par  le  uez. 

JACOBTJS ,  tn  colère. 
Monsieur. . . 

FRÉDÉRIC. 

Si  j'en  juge  par  le  portrait  qu'on  m'en  a  fait,  celui-là 
doit  être  le  plus  amusant  de  tous. 

JACOBUS. 

Monsieur!. . . 

FRÉDÉRIC. 

Figurez-vous  un  homme  grand  ,  maigre,  sans  grâces, 
la  figure  blême,  1  air  ébête'  ,  et  la  plus  belle  perruque  de 
FEmpire  germanique  ! 

JACOBUS. 

Jeune  homme  ! . . . 

FRÉDÉRIC  ,  le  regardant  avec  surprise  tout-à-coup . 
Ah  !  mou  dieu  ! 

JACOBUS. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

FRÉDÉRIC. 

Alteucîez-donc,  mettez-vous  là. . .  ne  bougez  pas. . . 

JACOBUS. 

Qu'est-ce  à  dire? 

FRÉDÉRIC. 

Ne  bougez  donc  pas!...  c'est  frappant...  la  taille  , 
l'air,  la  perruque,  tout  le  signalement  s'y  trouve. . .  c'est 
à  croire  que  c'est  vous. 

JACOBUS. 

Eh  bien!  oui,  c'est  moi...  car  enfin  la  patience  m'é- 
chappe... oui,  c'est  moi,  Jacobus  Pompée  de  Ber- 
linghen  ! 

FRÉDiRIC. 

Comment  vous  été»?. . .  Eh  bien!  c'est  agréable  pour 
vous!. . . 

JACOBUS. 

J'étouffe  ! . . .  je  suis  dans  une  fureur  !..  * 


SCÈNE  VII. 

LES  MÊMES,  LA  PRÉSIDENTE,    SEYBLIN  ,    TRICK- 

MANN. 


TRICKMANN. 

Par  ici ,  par  ici  ,  madanie  la  Présidente.  Il  est  arrive', 
c^est  dans  cette  salle  qu'il  vous  attend. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Mais  son  e'quipage  n'est  pas  dans  la  cour...  ses  gens 
n'ont  pas  encore  para  ,  et  dans  cette  salle  même  ,  je  ne  vois 
personne. . . 

TRICKMANN  ,    bas. 

Pardonnez -moi. . .  tenez  ,  ce  jeune  hoinme  en  bottes  à 
éperons . . .  là-has. . . 

(  Trichmann  sort.  ) 

LA    PRÉSIDENTE. 

Eh  quoi!  ce  voyageur. .  .  {A  Jacohus.)  Cet  homme  dit- 
il  vrai  ,  mon  frère?  Est-ce  la  le  comte  de  Valsen? 
JACOBUS ,  encore  furieux. 
Oui ,  c'est  lui  ! 

LA  PRÉSIDENTE ,  faisant  une  grande  révérence. 
Monsieur. . . 

rRÉDÉRic  ,  saluant. 

Madame. . .  (  Bas  à  Jacobus.  )  Dites  donc  ,  mon  oncle  , 
elle  est  bien  ressemblante  aussi ,  ma  tante. 
JACOBtrs ,  sèchement. 

C'est  possible.  Monsieur.  (  A  part.  )  Est-il  moqueur  , 
donc! 

FRÉDÉRIC. 

Ma  tante  Brickbing . . .  Berling . . .  Votre  nom ,  ma  tante , 
s'il  vous  plaît? 

LA  PRÉSIDENTE ,  gravement. 
La  Présidente  de  Berlinghen. 

Le  Mariage.  5 
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FRÉDÉRIC. 

C'est  ça  ,  oui.  Ma  tante  de  Berliogheu  veut-elle  recevoir 
les  hommages  d'un  neveu  soumis  et  empresse',  qui  se  rend 
h  Ptiimable  invitation  qu'elle  lui  a  faite...  (  Montrant  son 
papier.  )  sur  papier  timbré?  Je  suis  vraiment  désolé  de 
vous  avoir  fait  faire  la  moitié  du  chemin;  mais  que  voulez- 
vous  ?  il  paraît  que  c'était  convenu  d'avance  avec  les 
autres. . .  mes  nouveaux  parens. . .  les  gens  de  justice. . . 
tout  ce  monde  là  m'a  dit  de  venir  dans  cette  auberge  ,  et  m'y 
voilà.  {Tirantsa  montre.  Tenez  ,  juste  à  l'heure  indiquée... 
Heim?  j'espère  que  je  suis  exact  en  affaires. . .  Voilà  peut* 
être  la  première  fois  que  cela  m'arrive;  et  puis  j'ai  réfléchi 
qu'après  tout...  j'étais  responsable...  responsable  par 
corps. . . 

JACOBUS. 

Par  corps  ! . . .  quelle  expression  ! 

LA   PRÉSIDENTE. 

Taisez-vous.  (  A  Frédéric.^  M.  le  Comte  a ,  je  suppose  , 
im  appartement  où  il  pourra  réparer  le  désordre  de  sa 
toilette,  et  se  préparer  à  la  cérémonie? 

FRÉDÉRIC. 

Un  appartement  ?  ma  foi  non .  . .  Est-ce  que  vous  ne  me 
trouvez  pas  bien  ?. .  .  Dam'!  moi,  je  suis  venu  comme  ça  , 
en  voisin. 

JACOBUS. 

En  voisin  !  et  nous  qui  sommes  si  bien  mis  î  Quel  affront 
pour  les  Berlinghen  ! 

SEYBLIN. 

Il  me  semble  pourtant,  M.  le  Comte  ,  qu'il  eût  été  pins 
convenable,  par  égard  pour  votre  nouvelle  famille. . . 
FRÉDÉRIC  ^  à  la  Présidente. 

Au  fait,  j'ai  peut-être  eu  tort,  et  je  vous  en  demande 
pardon...  mais  que  voulez-vous?...  Comme  je  l'ai  dit 
tout-à-l'heure  à  mon  oncle  ,  je  ne  pensais  plus  à  rien. . .  et 
puis  ,  vrai,  je  peux  vous  l'avouer  franchement...  d'abord* 
ça  m'avait  paru  plus  drôle ,  plus  original  ;  et  moi ,  tout  ce 
qui  est  original. . . 

JACOBUS. 

Le  fait  est  qu'il  faut  l'être  beaucoup  pour  venir  à  la  noce 
en  voisin  ! 

LA    PRÉSIDENTE. 

Assez,  assez  ,  mon  frère. 
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JACOBUS. 
Ecoulez  donc,  iiiii  sœur,  c'est  que  c'esl  rc'volhintl. . .  Il 
faudrait  ue  pas   avoir  de  sang  dans  les  veines  ! . .  .  et  il  y 
en  a  beaucoup  dans  les  veines  des  Berlinglien  !. .  .   je   suis 
bien  aise  qu'on  sache  ça  ,  moi  ! 

FRÉDÉRIC. 

Quant  0  la  considération,  aux  égards  que  je  dois  à  ma 
nouvelle  famille,  vous  pouvez  être  tranquille  ,  je  n'y  man- 
querai pas.  Ma  tante  Berlinglien ,  mon  oncle  Jacobus. . . 

JACOBI'S. 
De  Berlinglien. 

FRÉDÉRIC. 

De  Berlinglien  également.  Mes  cousins,  mes  cousines  , 
mes  neveux  ,  mes  nièces  ,  s'il  y  en  a. . .  je  n'en  sais  rien . .  . 
je  respecterai  tout  le  monde,  moi...  d'autant  plus  que  nous 
avons  si  peu  de  temps  à  vivre  ensemble . . . 

LA    PRÉSIDENTE. 

Que  si  l'eftort  vous  coûte,  il  ne  sera  du  moins  pas  long  , 
n'est-ce  pas  là  ce  que  vous  voulez  dire? 

FRÉDÉRIC. 

Non ,  ma  tante ,  non  ,  vous  interprêtez  mal. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Au  surplus ,  M.  le  Comte,  nous  n'abuserons  pas  de  vos 
momens;  et  comme  cette  entrevue  est  aussi  pénible  pour 
nous  ,  qu'elle  peut  être  fatigante  pour  vous,  nous  l'abrége- 
rons autant  que  possible.  Ou  va  prévenir  ma  nièce  ,  et 
aussitôt  après  la  cérémonie  vous  pourrez  vous  retirer. 
Nous  n'aurons  ensuite  de  rapports  ensemble  que  par  l'ia- 
termédiaire  de  nos  hommes  d'afFr^ires. 

FRÉDÉRIC. 

Comme  vous  voudrez  ,  ma  tante,  je  suis  à  vos  ordres  , 
et  dès  que  ma  femme  sera  là;  car  enlin  ,  on  ne  peut  rieu 
finir  sans  elle. . . 

SETBLIN. 

M.  le  Comte  a  sans  doute  amené  ses  témoins? 

FRÉDÉRIC. 

Des  témoins?  du  tout.  Puisque  j'avais  oublié  le  mariage  , 
je  n'avais  pas  pensé  aux  témoins.  .  .  mais  s'il  faut  que  j'en 
trouve  absolument,  ça  ne  sera  pas  difficile.  Nous  sommes 
sur  la  grande  route  ,  et  dans  la  première  diligence  qui  va 
passer. .  . 
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JACOBUS. 

Ah  !  c'est  trop  fort  ! 

FRÉDÉRIC. 

"Vous  trouvez?...  Eh  bien!  voulez- vous  m'en  servir, 
vous?...  Vous  vous  placerez  à  côté  de  moi,  ça  fait  qne 
nous  rirons  ,  nous  nous  amuserons. 

JACOBUS,  avec  un  grand  sérieux. 

Nous  ne  sommes  pas  ici  pour  nous  amuser  ,  Monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  c'est  jusle.  .  .  je  vais  me  marier. 

SCÈNE   VIII. 


lEs  MÊMES ,  TRICKMANN ,  LE  MAITRE  DES  CÉRÉ- 
MONIES ,  Personnes  de  i,a  noce.  Villageois, 
Villageoises,  jjuis  EMELINE,  le  Conseiller,  la 
Conseillère  ,  et  deux  Demoiselles  de  noce. 

(  Pendant  la  ritournelle  du  morceau  suivant,  la  porte  et  les 
Jenétres  du  fond  se  sont  ouvertes.  —  On  aperçoit  alors  des 
dames  ,  des  villageois ,  des  valets  en  grande  livrée  ,  à  la 
télé  desquels  se  trouve  le  maître  des  cérémonies.  ) 

LE    MAITRE    DES    CEREMONIES. 

On  attend  les  époux. 

FRÉDÉRIC. 

Le  coup  d^u'il  sera  superbe  î.  . .  Cependant  s'il  y  avait 
quelqu'un  dans  la  société'  qui  fût  jaloux  de  mon  sort,  il  n'a 
qu'à  parler  ,  il  en  est  encore  temps  ,  je  lui  cède  ma  femme , 
je  n'y  tiens  pas  du  tout. .  .  Mais  la  voilà  ! . . .  Chut  î  c'est 
ma  femme,  n'est-ce  pas  mon  oncle? 

JACOBUS. 

Oui,  Monsieur. 

(  Ja  son  d'une  musique  douce,  on  voit  paraître,  au  fond 
du  théâtre ,  Emcline  élégamment  vêtue  et  couverte  d'un 
grand  voile  ;  elle  est  conduite  par  le  Conseiller ,  la  Con- 
seillère et  les  deux  demoiselles  de  noce.  ) 


FRt   .«RRIC. 

Est-elle  jolie  ? 

JACOBUS. 

Ca  ne  vous  rCi^.irde  pas. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  croyez  ?  c'est  égal  (  Pendant  la  ritournelle  du  final, 
Frédéric  va  auprès  des  personnes  de   la  noce  et  les   saine 
avec  ironie.  —  A  Jocobus  ironiquement.  )  Dites  donc,   mou 
oucle  5  c'est  tout  des  Berliughen ,  tout  çit  ? 
JACOBUS  ,  gravement. 

Oui,  Monsieur,  c'est  la  famille. . . 

FRÉDÉRIC 

Je  vous  en  fais  mon  compliment 

(    Pendant  le  final  il  va  parler  bas  à   quelques   darnes  en 
faisant  l'aimable.  ) 

FINAL. 

Air  ;  Fragment  (f un  CJiœur  du  (omte  Orj. 

CHdUR. 

Pour  l'hjmen  tout  s'apprête  , 
Comme  eu  un  jour  de  tèle  , 
A  l'autel  tout  s'apprête  ? .  .  . 
Ûa  attend  Ics  époux.  .  . 

Vous  tous, 
Conduisez  les  époux. 

JACOBUS. 

Vous  tous  , 
Conduisez  les  époux  ! . , .  . 


JACOBUS    ET    LA   PKE5! DENTE. 

De  cet  eufant ,  l'hymen  vengeur. 
Va  lui  rendre  l'honneur  ; 
Oui ,  je  le  crois ,  tout  le  dit  à  raou  cœur , 
L'honneur  est  le  bonheur. 

ÉMEUNE,  à  part. 

O  triste  hymen  !  hymen  vengeur  , 
Viens  nie  rendre  l'honneur  ! 
Oui,  je  le  crois  ,  tout  le  dit  à  mon  cœur, 
L'honneur  est  le  bonheur. 
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CHCEUR. 

Allons, 

Partons, 

Allons, 

Partons  , 
Allons ,  par  notre  hommage , 
Sanctifier  ces  nœuds.  .  . 
Et  que  ce  mariage  ^ 

Comble  enfin  tous  les  vœux. 

(  Pendant  un  point  d'orgue.  ) 

FRÉDÉRIC  ,  s* approchant  d'Emeline. 

Je  pense  au  moins  qu'il  est  temps  de  f;iire  connaissance 
avec  Mademoiselle...  (  Emeline  s'incline.  )  Mademoiselle  , 
est-ce  que  ce  voile  doit  toujours  vous  cacher  à  mes  yeux  ? 
voilà  qui  est  singulier.  (  Emeline  salue.  )  Mon  oncle  ,  ma 
femme  fait  très-bien  la  re've'rence,  mais  elle  ne  parle  pas 
beaucoup. 

JACOBUS. 

Non ,  Monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  toujours  ça...  je  ne  comptais  pas  là-dessus. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Ma  nièce  n'a  qu'un  mot  à  vous  dire  ,  Monsieur. 

JACOBUS. 

Un  seul  mot. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  que  vous  l'entendrez. 

JACOBUS. 

Non,  ce  n'est  pas  ici. 

FRÉDÉRIC. 

OÙ  l'on  voudra ,  mon  oncle. 

(  On  entend  les  cloches.  ) 

LE    MAITRE    DES    CÉRÉMONIES. 

On  attend  les  e'poux. 

FRÉDÉRIC. 

Yoilàî  voilà!. . .  Ditcs-donc  ,  l'aubergiste,  qu^on  tienne 
mon  cbevai  tout  prêt,  entendez-vous. . .  parce  qu'aussitôt 
après  le  niijriage ,  je  redeviens  garçon ,  et  je  pique  des 


(  '^s  ) 

deux. . .  Vons  avez  beau  dire,  mon  oncle  ,  c'est  original! 
Allons!  en  route  ! 

KI'L'lilSE  DU  CiKKLR. 
Pour  l'hymen  tout  s'aprête  ,  etc. 

(  Jacohus  donne  la  main  à  sa  nièce  ;  Frédéric  ojf're  la  sienne  à  la 
Présidente.  —  Le  Maître  des  cérémonies  marche  en  ayant.  -^ 
Tout  le  cortège  suit.  ) 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


(Note  pour  la  scène  i*"'"  )  Si  l'acteui"  chargé  du  rôle  de  Trick- 
MANNne  veut  pas  chanter  les  couplets,  il  faudra  aprèscesmots  : 
Au  moment  où  elle  venait  de  perdre  connaissance ,  ajouter  ceci  ; 

SEYBLIN ,  examinant  ses  papiers. 
C'est  bon,  c'est  bon. . .  eu  voilà  assez. 

TRICKMANN. 

Oh!  mais,  ce  n'est  pas  tout:  Le  lendemain  du  bal,  il 
partit  pour  un  long  voyage...  pour  aller  à  Rome,  et 
depuis  ce  temps-là  on  ne  la  pas  revu, . .  il  y  a  de  ça  deux 
ans...  on  assure  que  INI  le  comte,  eu  arrivant  d'Italie  , 
trouva  une  assignation  de  la  famille  de  la  jeune  personne  ,  à 
laquelle  il  ne  pensait  plus  du  tout,  ne  l'ayant  vue  qu'une 
fois. . .  de  sorte  que. . . 

SEYBLIN. 

En  voilà  assez,  vous  dis-je,  je  vous  préviens. .  .    etc. 


i  -i]  } 


Le  Théâtre  repiéseate  rintérieur  d'utie  chambre  de  l'apparte- 
ment occupé  par  Emeline.  —  Aufoud  est  uue  croisée  qui  donue 
sur  la  campagne.  —  Cette  chambre  est  au  premier  étage.  —  A 
droite  de  l'acteur  est  la  porte  de  la  chambreà  coucher d'Emeline. 
—  A  gauche,  une  autre  porte  communiquant  avec  le  reste  de  la 
maison. — Les  meubles  et  la  tapisserie  sont  dans  le  goûtallemand. 


SCE]\E  PREMIERE. 


LA  PRÉSIDENTE,  JACOBUS ,  EMELINE,  LA 
CONSEILLÈRE. 

(  Lafejiêlree^t  ouverte  et  laisse  voir  les  têtes  d'arbres  et  les  mon- 
tagnes loin/aines,  —  Emeline  est  encore  en  toilette  de  mariée. 
—  Elle  est  assise  près  de  la  table.  —  La  Présidente  lui  tient 
la  main ,  Jacobus  et  la  Conseillère  la  regarde  avec  intérêt.  ) 

LA   PRÉSIDENTE. 

Calme-loi ,  mon  enfant. 

L&.    CONSEILLÈRE. 

Sonf;ez ,  ma  chère  Emeline ,  qu'ici  vous  n^êtes  plus    en- 
tourée que  de  vos  parens,  vos  nmis. 

EMELINE. 

Oh!  je  me  sens  mieux. . .  beaucoup  mienx... Pardonnez- 
moi  le  trouble  dont  je  n'ai  pu  me  défendre. 

JACOBUS. 

Sois  tranquille  ,  tout  ça  se  passera  en  songeant  que  dé- 
sormais tu  es  comtesse  . .  .   car  elle  est  bien  comtesse  j  il 


(   rj  ) 

n'y  a  pas  à  revenir.  .  .  El  Ion  (îîs,  mon  petit  Pouipee ,  le 
voilà,  (le  droit,  lu'ritier  <le  l;i  branche  des  Ynlsen.., 
J'auvre  innocent!.  . .  je  suis  sûr  qu'il  n^y  pense  seulement 
pas. . .  il  est  déjà  philosophe  ! 

EMELINE. 

Mais  je  n'ai  pas  revn  le  comte. . .  qu'est-il  devenu? 

LA    PR'sIDENTE. 

Il  est  parti  sans  doute  aussitôt  l'accomplissement  du 
mariage. 

JACOBUS. 

Je  le  parierais.  . .  et  au  galop  encore  ,  comme  il  e'tait 
venu.  Il  est  aile'  rejoindre  la  chasse,  poursuivre  le  gibier... 
Vn  jour  de  noce,  quelle  inhumanité! 

EMELINE ,  pensive. 
Ainsi ,  nous  ne  devons  plus  le  revoir! 

(  Elle  reste  pensive.   ) 

SCÈNE  II. 

LES  MÊMES,  SEYBLIN,  puis  FRÉDÉRIC. 

SEYBLIN. 

M.  le  comte  de  Valsen  demande  la  permission  de  prendre 
congé  de  Madame  la  Comtesse  et  de  sa  famille. 

EMELINE. 

II  n'est  donc  pas  parti  ? 

LA    PRÉSIDENTE. 

Nons  ne  pouvons  le  recevoir. 

JACOBUS. 

Si  fait,  si  fait,  qu'il  entre,  et  nous  verrons  comment  il 
osera  soutenir  le  regard  sévère  de  son  oncle...  car,  au  fait, 
je  suis  son  oncle...  jusqu'à  nouvel  ordre...  Je  veux 
le  confondre.  . .  je  veux  le  terrifier  par  mon  coup-d^œil. . . 
J'ai  tant  de  puissance  dans  le  coup-d'ceil  ! .  . . 

LA  PRÉSIDENTE. 

Y  pensez-vous,  mon  frère?. . .  N'est-il  pas  vrai,  mon 
enfant, que  tu  ne  peux  le  revoir?. . . 

Le  Mariage.  4 
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EMELINE. 
Si  vous  ne  le  voulez  pas,  ma  taute. . . 

LA    PRÉSIDENTE. 

Non  ,  tu  ne  le  dois  pas...  M.  Seyblin,  veuillez  ,  s*il  vous 
plaît  lui  dire. .  . 

FRÉDÉRIC  ,  qui  a  ouvert  la  porte  avec  précaution. 
Pardon,  ma  tante  ,  si  je  n'ai  pas  attendu  votre  réponse... 

JACOBrs,  bas  à  la  Présidente. 
Dites  donc,  ma  sœur  ,  il  est  entré. 

FRÉDÉRIC. 

]\îais  j'étais  bien  sûr  que  vous  ne  me  refuseriez  pas,  ma 
tle'marche  est  si  naturelle! . . . 

LA   PRÉSIDENTE. 

Elle  n'est  qu'indiscrète  ,  M.  le  Comte,  après  ce  dont  nous 
étions  formellement  convenus. 

FRÉDÉRIC. 

Ecoutez  donc,  ma  tante  ,  j'ai  appris  que  madame  la  Com- 
tesse était  indisposée  ,  et  quoiqu'elle  ne  soit  ma  femme  que 
pour  très-peu  de  temps  ,  tant  qu'elle  la  sera,  j'ai  le  droit  de 
m'y  intéresser. . .  c'est  même  un  devoir. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Emeline  vous  remercie  de  cet  intérêt,  M.  le  Comte  ;  et 
elle  n'attend  plus  de  vous  qu'un  seul  service:  c'est  la  signa- 
ture de  l'acte  de  séparation. 

FRÉDÉRIC. 

Ah! . . .  l'acte  de  séparation. . .  oui,  c'est  juste ,  je  vous 
ai  promis  de  le  signer  avant  de  partir;  mais  jusque  là, 
nous  pouvons  être  bons  amis. . .  causer. . .  de  nos  affaires. 
(//  jette  un  regard  sur  Emeline ,  qui  baisse  aussitôt  les  yeux.) 
Dites  donc  ,  mon  oncle  ,  tout-à-l'heure,  pendant  la  céré- 
monie ,  je  faisais  nne  réflexion. . .  voulez-vous  que  je  vous 
la  dise  ? 

JACOBUS. 

Dites ,  Monsieur,  dites. 

FRÉDÉRIC  ,  ne  sachant  plus  que  dire. 

Comment  vous  trouvez-vous ,  vous ,  mon  oncle? 

JACOBUS. 

Très-bien  j  mais  la  réflexion ,  s'il  vous  plaît. 


(  ^-l  ) 

FRÉDÉRIC. 

Ail  !  oui ,  la  rctloxioii. . .  Eh  bleui  mon  oncle...  c*est 
que. . .  je  ne  nie  l'iiisais  pas  encore  une  idée  du  mariage.  . 
c'est  beau . . ,  c'est  touchant. . .  c'est  moral  ! 

JACOBUS. 

Oui,  Monsieur,  ce  lien  est  surtout  plulosophif|ue  et  in- 
dissoluble. 

FRéDÉRlC. 

Vous  ci'oje/?.  . .  Au  fait,  vous  avez  raison,  indisso- 
luble ,  et  la  preuve ,  c^'est  cjne  nous  ,  qui  sommes  à  peine 
unis  depuis  un  quart-d'heure,  il  faut  déjà  nous  séparer... 
(  Passant  près  (CE meline ,  et  la  saluan'  tVun  air  embar- 
rassé. )  N'est-il  pas  vrai.  Madame  ,  il  faut  nous  séparer?.. 

EMELINE,  balbutiant. 
Oui.  .  .  Monsieur. . . 

FRÉDÉRIC,  toujours  enibaiTassé. 
Je  voulais  vous  demander.  Madame...    Vous  avez  été 
contente  de  la  cérémonie  ,  n'est-ce  pas?. . .   Le  suisse. . . 
le  cortège. . .  les  fleurs. . .  c'était  vraiment  très-bien. 
JACOBUS  ,  gravement. 
Oui ,  Monsieur  c'était  digne  des  Berlinghen! . .  . 

FRÉDÉRIC ,  à  Emeline. 
Et  puis  des  toilettes  charmantes.  . .  la  vôtre  surtout. . . 
celle  de  ma  tante  ,  de  mon  oncle.  . .  Il  n'y  avait  que  moi 
qui ,  au  milieu  d'une  réunion  brillante...  C'était  mal... 
c'était  vous  manquer  d'égards,  et  si  vous  saviez  combien  je 
m'en  veui  maintenant! 

EMELINE. 

Vous  avez  accompli  la  volonté  de  ma  famille;  je  n'avais 
pas  le  droit  d'exiger  plus  de  vous. 

FRÉDÉRIC. 

Cependant . . . 

LA    PRÉSIDENTE. 

Pardon  ,  M.  le  Comte;  mais  il  faut  qu'Emeline  se  dispose 
à  se  mettre  en  route. . .  Va  ,  mon  enfant. 

EMELINE. 

Oui ,  ma  tante. 

LA  PRÉSIDENTE  ,  à  la  Conseillère. 
Veuillez  l'accompagner  ,  Madame. . .  Et  si  M.  le  Comte 
désire  rester  encore  ,  nous  loi  tiendrons  compagnie. 


(  ^«  ) 

JACOBUS. 

Oui ,  mon  neveu ,  uous  vous  îiendrons  compagnie. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  êtes  trop  bon  ,  mon  oncle. 

(  Enieline  rentre  dans  sa   chambre   avec  la  Conseillère.  — 
Frédéric  fait  quelques  pas  ,  s*  arrête  et  la  salue.  ) 

SCENE  III. 

tKs  MÊMES,  eûDcepté  EMEL  NÉ  et  LA    CONSEILLÈRE" 

JACOBUS,  à  la  Présidence. 
Comme  il  la  regarde  s'en  aller. . .    Ou  dirait.  Dieu  me 
pardonne ,  que  c'est  encore  parironie . . .  Oh  !  quel  profond 
mauvais  sujet!...  un  ve'ritable  Alcibiade  ! . . . 

LA  PRÉSIDENTE  ,  à  Frédéric  qui  est  resté  immobile  à  la 

même  place. 
M.  le  comte. . . 

ïrédÉric  ,  regardant  toujours  du  côté p<ir  ou  Emeline  vien^ 
de  sortir. 
Ma  tante?. . . . 

LA    PRÉSIDENTE. 

Comme  nous  avons  compris  tout  l'embarras  ,  toute  la 
gêne  de  votre  position  parmi  nous,  nous  avbos  pensé 
qu'en  faisant  dresser  d'avance  l'acte  qui  va  vous  rendre  de 
nouveau  étranger  à  notre  famille ,  nous  ne  ferions  que  rem- 
plir vos  intentions  ,  le  voici,  (  Elle  lui  présente  un  papier.  ) 
veuillez  en  prendre  lecture  ,  le  signer,  et  vous  serez  libre 
alors  de  vous  éloigner  dès  que  vous  le  jugerez  convenable. 

FRÉDÉRIC,  prenant,  le  papier. 
Ah!  je  serai  libre...   oui...    je  vous  comprends,  ma 
tante. . .  Et  ça  ,  c'est  l'acte  de  séparation. 

(  //  n'y  jette  pas  même  les  yeux.  ) 

SEYBLIN. 
M.  le  Comte  n'a  pas  d'ojijection  à  faire? 
FRÉDÉRIC  ,  regardant  du  côté  de  V appartement  d'Emelinc 
Du  tout,  c'est  Irrs-bieu  rédigé. . .  C'est  vous  ,  Monsieur , 


(  'W  ) 

qui ...  je  vous  en  fais  mon  compliment...  Non,  je  n^ai 
rien  à  ob)Pcter,  piiisqu'cnlin  c'est  moi  qui  le  premier  ai 
demandé. .  . 

JACOBUS  .  lui  présentant  une  plume. 
Si  vous  voulez  signer. . . 

FRÉDÉRIC. 

Très-sensible  à  votre  aimable   attention. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Placez-vous  à  cette  table  ,  M.  le  Comte  ,  et  INI.  Seyblin 
vons  indi(|uera  les  endroits. 

FKKDÉRIC. 

Pour  les  parapbes,  cVst  juste. 

JACOBUS,  près  de  la  table. 
Jeune  bomme,  nous  attendons. 

FRÉDÉRIC. 

INIe  voici,  me  voici.  .  .  (  Prenant  la  plume.)  Convenez  , 
mon  oncle  ,  que  notre  situation  à  tous  est  bieu  singulière. .  . 
Etes- vous  marie' ,  mon  oncle  ? 

JACOBUS. 

Non,  Monsieur. 

FRÉDÉRIC  ,  à  Seyblin. 
Etes-vons  marié  ,  vous  ,  Monsieur? 

JACOBUS. 

Non;  Monsieur  n'est  pas  marié. . .  Mais  dépécbez-vous 
donc...  vos  amis  s'impatientent  sans  doute,  et  le  gibier 
va  peut-être  profiter  de  î  occasion  pour  brrrr. .. 

FRÉDÉRIC. 

y  y  suis . . .  (  //  se  dispose  à  signer  et  s'arrête  tout-à-coup.  ) 
Mais  non,  au  fait,  cela  ne  serait  pas  convenable. 

LA   PRÉSIDENTE. 

Que  signifie,  Monsieur?.. 

FRÉDÉRIC. 

Cela  signifie  ,  ma  tante,  que  j'ai  trop  de  délicatesse,  trop 
d'usage,  pour  signer  le  premier  un  pareil  acte. . .  Je  si- 
gnerai ,  mais  après  ma  femme  :  je  dois  lui  céder  le  pac. . . 
par  politesse. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Il  suffit.  Monsieur,  Emeline  signera,  et  nous  ne  vous 
retiendrons  plus. 


(  3o  ) 

FRÉDÉRIC. 

J'entends  bien  ,  ma  tante. . .  Comme  vous  me  disiez  lout- 
h-1'heure,  je  serai  libre.  Ainsi  donc,  de'cidémeut,  il  n^y 
aura  pas  de  repas  de  noce  V 

LA   PRÉSIDENTE. 

Non ,  Monsieur. 

JACOBUS,  gravement. 
Et  pas  de  lendemain. 

ÏRÉDÉRIC. 

Allons  ,  je  vois  qu'il  faut  absolument  me  remettre  en 
route...  C''est  drôle,  ça  me  fait  un  effet!.,  je  n'aurais 
pas  cru  cela.  Cette  chère  Emeline  !  ma  femme  !. .  elle  est 
si  douce,  si  jolie  !. . 

LA   PRÉSIDFNTE. 

M.  le  Comte,  nous  avons  bien  Phonneur  de  vous  sa- 
luer. 

JACOBUS. 

Oui ,  Monsieur,  nous  avons  Thonneur  de  vous  saluer. 

FRÉDÉRIC ,  saluant. 
C'est  moi ,  certainement ,  qui ...  (  //  salue  et  dit  à  part, 
en  sortant.  )  Je  n'aurais  pas  cru  que  ça  m'aurait  fait  tant  de 
peine  !, . 

(  //  salue  de  nouveau  et  va  pour  entrer  dans  la  chambre  ou 
est  Emeline.  ) 

JACOBUS. 

Où  a  liez -vous  donc.  Monsieur? 

FRÉDÉRIC. 

Je  sors. 

JACOBUS. 

Ce  n'est  pas  par  là...  vous  vous  trompez...  c'est 
par  ici. 

(  //  lui  montre  la  porte  de  sortie.  ) 

FRÉDÉRIC. 

Pardon,  je  croyais. . . 

(  //  iort  en  regardant  toujours  la  porte  de  la  chambre  ou  est 
Emeline.  ) 


(  3.    ) 

SCÈNE    IV. 


LES     MÊMES,   excepté   FRÉDÉRIC  ,     un  peu   après 
EMELINE. 


EMELINE ,  entrant. 
Il  s'en  va  ! 

JACOBUS ,  e'nm. 
Diable   d'homme,  va!.,    il   m'a   tout   remué.   Au   fait, 
c'était  attendrissant,  n'est-ce  pas.  Présidente? 

LA   PRÉSIDENTE. 

Vous  me  faites  piilé!, .  Toujours  le  même,  quelques  pa- 
roles hypocrites  vous  font  oublier  en  un  instant  deux  ans 
d'outrages  et  d'affronts  ;  il  n'en  sera  pas  ainsi  de  ma  nièce  , 
je  Fespère...  Mais  qu'as-tu  donc,  Emeline  ?  ta  main  est 
tremblante. 

JACOBUS. 

En  effet,  qu'est-ce  qu'elle  a  donc,  la  pauvre  enfant? 
comme  elle  est  pâle  ! 

LA  PRÉSIDENTE,  froidement  .;  Emeline. 
Si   j'avais  mal  jugé   ma    nièce,    si  d^autres  motifs  que 
rhonneur  de  sa  famille  ,  le  sien  même  ,  pouvaient  la  guider 
en  ce  moment;   si  oubliant  tout  ce  qu^elle  me  doit,  elle 
trompait  à  ce  point  ma  confiance  ! . . 

EMELINE. 

Ma  tante  ! . . 

LA    PRÉSIDENTE. 

Vous  savez  ce  que  vous  avez  promis  ,  ce  qu'on  attend 
de  vous. 

{.Elle  lui  indique  la  table  sur  laquelle  M.  Seyhlin  vient  de 
déposer  des  papiers.  ) 

EMELINE. 

Daignez  m'entendre. 

LA   PRÉSIDENTE. 

Remplissez  votre  promesse,  ou  je  pars  à  l'instant,  et 
ne  vous  reverrai  de  ma  vie. 

(  Elle  fait  un  mouvement.  ) 


(Sa  ) 

EMEtlNE. 

Arrêtez  ! .  .  j^obéis.  (  Elle  signe  el  ditàpnrt.  )  Il  le  faut! 

LA  PRÉSIDENTE,  ^''emparant  du  papier. 

C'est  bien  !..  remets-toi,  mon  enfant;  je  conçois  tes 
larmes,  et  je  les  excnse.  Bientôt,  cependant,  tu  me  sauras 
i^re'  de  t'avoir  fait  violence  ,  et  tu  ser;is  convaincue  ,  comme 
moi ,  que  1  homme  que  tu  quittes  est  indigne  de  tes  regrets. 
M.  Sejblin,  faites-lui  remettre  cet  ccrit^  qu'il  signe  à  son 
tour,  et  rien  ne  nons  retiendra  plus  ici. 

(  Seyblin  sort.  ) 

JACOBUS. 
Le  fait  est  qu'il  est  bien  temps  d'aller  rejoindre  nos  pé- 
nates... nos  dieux  larres.  . .   (appelant  à  la  porte.)  Holà! 
quelqu  un  !. . .  qu''en  attèle  les  chevaux  au  carrosse  de  ma- 
dame la  Présidente. . .  et  qu'on  selle  Blanchette. 


SCENE   V. 

LES  MÊaiES,    TRt/;KMANN,    puù!  DEUX  Filles    d'au- 
berge portant  des  lumières. 

TRICKMANN. 

Ah!  mon  dieu!  mon  dieu!  quelle  aventure!  Jacques 
Thomas!. . .  qu'on  prévienne  le  garde  de  nuit,  qu'on  aver- 
tisse la  lanstourm. 

JACOBUS. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc ,  l'Aubergiste  ?  comme  il  est 
pâle  '■ . . . 

TRICKMANN. 
Pâle!  il  y  a  bien  de  quoi.  .  .    Tout-à-l'heure. . .    là-bas, 
au  détour  de  la  montagne. . .  des  bandits   viennent  d'atta- 
quer la  diligence. . . 

Tors. 
Grand  Dieu  ! , . . 

JACOBUS. 

Voyons  ,  Monsieur  Fhôtellier,  ne  faites  donc  pas  de  ces 
peurs-là  ! . . . 


(  '>5) 

TRICKMANN. 

V'Ui  la  seconde  fois  que  ça  arrive  dans  le  pays  depuis 
liuit  jours. 

JACOBUS. 

DepiHS  huit  jours!...  Vous  l'entendez,  ma  sœur?  il 
paraît  que  c'est  vrai ...  Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans 
les  veines. . .  Vous  ne  partirez*  pas. . .  vous  n'êtes  pas  assez 
folle  pour  vous  remettre  en  route  à  l'heure  qu'il  est. 
M.  PHôtellier,  ordonnez  qu'on  pre'pare  des  appartemens 
sûrs  et  bien  clos. 

LA.  PRÉSIDENTE. 

Si  M.  de  Valsen  est  encore  dans  cette  maison ,  Je  ne 
puis  consentir  à  y. rester  cette  nuit. 

TRICKMANN. 

Rassurez-vous,  Madame,  depuis  un  quart-d'heure  il 
s'est  remis  en  route. . . 

JACOBUS. 

L'imprudent!...  quanta  nous,  nous  restons;  c'est  le 
parti  le  plus  sage  et  le  plus  philosophique. . . 

TRICKMANN. 
Ça  Sruffit.  (^yi  part,  en  mordrant  nnebourse  quil  cachait  dans 
sa  main.  )   V'ià    ma  commission  remplie,    et  l'argent    de 
M.  le  Comte  bien  gagne'. 

JACOBUS. 

Dites  donc,  la  fille.  . .  il  faudra  bassiner  mon  lit  ;  mon 
enfant  ,  c'est  une  habitude  que  j'ai  contracte'e  depuis  que 
je  suis  professeur  de  philosophie. 

LA  PRÉSIDENTE,  à  Efiieline. 

Rassure-toi  ,  Emeline  ;  cette  maison  est  sûre. 

JACOBUS. 

Sans  doute,  sans  doute. . .  D'ailleurs  j'ai  des  armes. . . . 
et  puis  je  prends  l'appartement  d'à  côte la  porte  en 

chêne. 

(  Emeline  veut  embrasser  la  main  de  la  Présidente;  celle-ci 
la  presse  dans  ses  bras.  —  Jacohus  qui  a  pris  un  bougeoir ^ 
à  une  des  Filles  ,  embrasse  sa  nièce  sur  le  front.  ) 
JACOBUS. 

Bonsoir,  mon  enfant...  Delà,   je  pourrai  veiller   sur 
toi , . .  sois  tranquille  ,  on  sait  que  le  courage  est  he'rédi- 
Le  Mariage.  5 
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taire  dans  la  famille  tles  Berliugen.  (  A  Trichmann.)  Qu'ort 
hiette  les  verroux  à  toutes  les  portes. . . 

(  Trickmann  n  été  fermer  lui  même  les  persiennes  et  la  fe- 
nêtre. —  Tout  le  monde  sort,  excepté  Emeline.  —  Le 
Conseiller  et  la  Conseillère  Vont  salué  ^  et  sont  passés  les 
premiers.  —  On.  entend  fermer  la  porte  d^ Emeline  à 
double  iour.  ) 

SCENE  VI. 

ÉMELINE,  seule. 

Ils  ont  vu  mes  larmes. . .  et  pourtant  ils  n'ont  pas  com- 
pris tout  mon  malheur...  C'en  est  donc  fait,  j'ai  signé 
moi-même  ma  sentence...  Que  va-t-il  penser  de  moi, 
quand,  il  verra?. ..  Ali  !  du  moins  ,  qu'il  sache  que  la  con- 
trainte seule...  Ecrivons...  Mais  comment  lui  ferai-je 
parvenir?...  Oh!  je  trouverai. . .  oui,  oui,  e'crivons... 
(  Elle  s^ assied  près  de  la  table  ,  et  écrit  précipitamment.  — 
L'orchestre  joue  en  sourdine  pendant  toutle  reste  de  la  scène.  ) 
Comme  en  nous  quittant  son  regard  e'tait  triste  ,  abattu  ! . . . 
Et  moi!  ah!  comme  mon  cœur  s  esibrisé!...  Un  mot  encore... 
(  Elle  achève  sa  lettre  et  elle  se  lève  en  essuyant  ses  larmes.') 
Pauvre  Emeline  ! ...  tu  as  vu  fuir ,  pour  toujours  ,  ce  temps 
de  calme  et  de  bonheur ,  où  i  on  plaisir  le  plus  vif  était  le  chant 
naïf  du  Tyrol,  tonchagrin  le  plus  cruel,  la  mort  d'une  fleur 
chérie  !  (  Elle  se  rapproche  de  la  table  ,  et  s'assied  de  nou- 
veau. —  Elle  reprend  sa  lettre  et  la  parcourt.)  Non,  il  ne 
m'en  voudra  plus. . .  La  fatigue  m'accable  ! . . .  Frédéric... 
pourquoi?. . .  {Elle  commence  à  s^ endormir.  )  Non  ,  non... 
il  m'aime! . . , 

(  V orchestre  reprend  en  sourdine.  ) 

SCÈNE  VII. 

EMELINE,  FRÉDÉRIC. 
(  Pendant  que  la  musique  continue  en  sourdine,  les  per- 
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siennes  du  fond  s'ouvrent ,  et  Von  voit  Frédéric  pousser  la 
fenèlre  ,  et  s'introduire  dans  la  chambre  avec  précaution.  ) 

FRÉDÉRIC. 

M'y  voici.  Ocielî  elle  est  là!  comment  l'aborder?  Elle 
ne  m'a  pas  entendu.  (  Il  fait  quelques  pas.  )  Vous  allez  m'en 
vouloir  ,  Madame. . .  Elle  dort.  (  //  s'approche  encore  avec 
précaution.  )  Que  vois-je?. . .  une  lettre!  elle  est  mouillée 
de  ses  larmes  !  Si  j'osais. . .  {  Il  lit.  )  «  M.  le  Comte. . .  » 
Elle  est  pour  moi.  .  .  {  Il  prend  la  lettre.  )  O  bonheur  î 
Mais  mon  cœur  se  gonlle,  mes  yeux. .  .  (  Lisant.  )  «  M.  le 
»  Comte...  »  Pourquoi  n'a-t-elle  pas  mis  Frédéric?... 
«  M.  le  Comte  ,  le  sort  nous  sépare  à  jamais.  »  Que  dit- 
elle  ?  a  Vous  m'accusez  peut-être...  »  Non,  non,  c'est 
moi  seul. . .  «  Mais  je  n'ai  fait  que  me  soumettre  à  la 
»  volonté  de  ma  famille.  «  11  se  pourrait! ...  «  Quels  que 
w  soient  les  obstacles  qui  s'opposent  désormais  à  notre 
»  rapprochement,  croyez  que  je  n'oublierai  pas  les  nœuds 
>»  qui  nous  ont  unis  ! .  . .  Le  père  de  mon  fils  peut-il  cesser 
»  de  m'être  cher?...  Emeline.  »  L'ai-je  bien  lu?  elle 
ne  me  hait  pas  !  elle  me  pardonne  ! . . .  Emeline  ! 

(  Il  se  Jette  à  ses  pieds ,  et  prenant  sa  main  la  presse  contre 
ses  lèvres  ) 

EMELINE  ,  se  reveillant  avec  e/froi. 
Ah! 

FRÉDÉRIC. 

Emeline  ! 

EMELINE  ,  se  dégageant  et  se  levant. 
Vous  ici ,  M.  le  Comte,  à  cette  heure! 

FRÉDÉRIC. 

Ne  me  grondez  pas,  je  sais  maintenant  un  secret  que 
j'aurais  payé  de  ma  fortune  ,  de  ma  vie  ! . . .  Je  vous  suis 
clier,  Emeline;  cette  lettre. . . 

EMELINE. 

Vous  l'avez  lue? 

FRÉDÉRIC. 

J'ai  été  indiscret,  sans  doute;  mais  cette  indiscrétion  est 
pour  moi  le  bonheur. . .  pourriez-vous  me  la  reprocher? 


EMEilNE. 

La  lettre  était  pour  vous. 

FRÉDÉRIC. 

Tous  mes  vceux  sont  comblés  ! . . .  J'espère  qu'à  présent 
vous  ne  voudrez  plus  me  fuir? 

EMELINE. 

Hélas!  u'ai-je  pas  signé  Pacte  funeste? 

FRÉDÉKIC. 

Oui,  je  le  sais,  ils  me  l'ont  envoyé  j  mais  moi,  plutôt 
mourir  que  de  détruire  le  lien  qui  m'unit  à  vous!  Je  ferai 
naître  de  nouvelles  difficultés ,  je  dépenserai ,  s'il  le  faut , 
tout  ce  que  je  possède  pour  gagner  mes  juges  I . . .  On  ne 
me  connaît  pas  encore.».  J'ai  pu  céder  à  d'injustes  pré- 
tentions ,  tant  que  j'ai  dû  croire  à  votre  liaine  ;  mais  sûr 
de  votre  amour,  il  n'est  pas  de  puissance  humaine  qui 
paisse  me  séparer  de  vous  I 

(  On  entend  tourner  la  clé  de  la  porte  d^ entrée.  ) 

EMELINE. 

Chut  !  écoutez . . .  Quelqu'un  ouvre  cette  porte. 

JACOBUS,  en  dehors,  d'une  voix  tremblante» 
Eraeline  ! 

EMELINE  ,  bas  à  Frédéric. 
Ciel  !  c'est  mon   oncle  !  (  On  entend  un  second  tour  de 
clé,  )  S'il  vous  trouvait  ici . . . 

FRÉDÉRIC,  gaiement. 
Rassurez-vous,  ce  n'est  qu'une  ronde  de  sûreté,  sans 
doDtc. . .  ils  ont  eu  tous  si  peur  ! 

JACOBUS  ,   toujours  en  dehors. 
Ma  nièce  ! 

EMELINE  ,  voyant  la  porte   s^entrouvrir. 
11  entre . . .  grand  dieu  ! 

(  Elle  fait  éloigner  Frédéric  ,  qui  va  se  cacher  dans  le  rideau 
de  la  croisée  du  fond.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES  ,  JACOBUS. 
(  Il  est  en  bonnet  de  velours  noir,  et  en  robe  de  chambre,  — 


//  ouvre  la  porte  à  peine.  —  //  tient  fVime  main  son  bou- 
geoir ^  et  de  l'autre  un  gros  pistolet  d'arçon.  —  Il  est 
tremblant ,  et  ne  fait  qiHenlre-bailler  la  porte.  ) 

JACOBTJS,  n'avançant  que  la  tête, 
Emeline ,  ma  nièce  ! . . . 

EMELINE,  troublée. 
Mon  oncle ... 

JACOBUS. 

J'ai  cru  entendre. . .  Où  sont-ils  cache's? 

EMELIKE. 

Qui  donc,  mon  oncle?...  Je  n'ai  rien  entendu...  je 
n"ai  vu  personne. 

JACOBUS. 

En  es-tu  bien  sure?  (  Tl  entre.  )  Alors  ,  c'était  une  fausse 
alerte. . .  Ce.  . .  ce.  .  cependant,  on  dirait  que  tu  trembles. 
(  //  regarde  avec  inquiétude  autour  de  lui.  )  Ali  !  mon  dieu  ! 
In  fenêtre  ouverte!, . .  quand  je. ..  je  te  le  disais. . . 

EMELINE. 

Je  puis  vous  assurer  ,  mon  oncle. . . 

JACOBUS. 

C'est. . .  c'est  par-là  qu'ils  se  seront  introduits. . .  Misé- 
ricorde! le  rideau  a  remue  ! 

EMELINE. 

C'est  le  vent,  sans  doute. 

JACOBUS. 

Le  vent!...  le  vent  a  des  aîles,  ma  nièce  ^  mais  on  ne 
dit  pas  qu'il  ait  des  bottes  ,  et  j'en  vois. . .  C'est  un  bandit. 
(  Faisant  la  grosse  voix.  )  Misérable  ! 

(  Il  dirige  son  pistolet  vers  le  rideau.  ) 

EMELINE. 

Arrêtez  ! . . .  Frédéric  I 

(  Frédéric  paraît.  ) 

JACOBUS. 

M.  le  Comte!...  qu'est-ce  à  dire,  ma  nièce?...  Eliî 
quoi  !  Monsieur  ,  vous  osez  reparaître  en  ces  lieux  ,  nui- 
tamment, à  une  heure  indue?. ..  troubler  le  repos  des  gens 
honnêtes?^.. 
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FRÉDÉRIC.  \     ' 

Venille^  ra'enteudre. 

JACOBUS. 
Quelle  contluite  !  un  liomrae  marié! 

FRÉDÉRIC. 

C'est  jastemeat  pour  ça  ,  mon  oncle. 

JACOBUS. 

Je  vous  ordonne  de  sortir. 

FRÉDÉRIC. 

Comment'  vous,  mon  oncle  ,  qui  êtes  philosophe,  vous 
voulez  de'sunir  les  ménages? 

JACOBUS. 

Les  ménages!...  ne  semblerait-il  pas  qu'ils  ont  déjà  dix 
ans  de  mariage  sur  la  tête?. . .  C'est  affreux  ! 

EMELINE. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  mon  oncle. 

JACOBUS. 

Comment,  Madame,  vous  le  défendez  maintenant! 

EMELINE. 

Il  est  mon  mari. 

JACOBUS  ,  très-etonne. 
Ah  !  ça  ,  mais  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis ,  moi. . .  Vous 
vous  détestiez  tantôt. 

FRÉDÉRIC. 

Oui ,  mais  depuis  que  nous  sommes  mariés ,  c'est  bien 
différent. 

JACOBUS. 

Ah  !  c^est  l'effet  du  mariage  ! . . .  Par  exemple ,  ils  ne  font 
rien  comme  les  autres  ,  ceux-là  ! 

EMELINE. 

Mon  oncle ,  si  vons  vouliez . . . 

JACOBUS. 

Quoi,  Madame? 

EMELINE. 

Vous  êtes  si  bon  ! 

JACOBUS. 

Du  tout,  du  tout ,  je  ne  suis  pas  bon;  au  contraire  ,  je 
suis  très-méchant...  D'ailleurs,  l'acte  de  séparation  est 
signé. 
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EMELINE. 

ï*as  par  lui;  il  a  refusé,  et  moi,  je  pourrais  protester 
contre  ma  signature. 

JACOBUS, 

Oui ,  mais  ta  tante  n'entendra  pas  cela ...  tu  sais  comme 
elle  sévère ,  ta  tante  1 

EMELINE. 

Il  est  vrai.  Qu'allons-nons  donc  devenir? 

FRÉDÉRIC. 

Quant  à  moi,  si  elle  est  inflexible,  je  sais  bien  quel  parti 
je  prendrai. . . 

JACOBUS. 

Lequel? 

raÉDÉjRic. 
Je  me  tuerai. 

JACOBUS,  attendri. 
Se  tuer!...    Ah!   mou  dieu!   ces  pauvres   eufans!    ils 
m'attendrissent 

E3IELINE. 

Vous  voyez  bien  que  vous  n'êtes  pas  méchant. 

JACOBUS,  en  colère. 
Je  vous  dis  que  si,   moi,  que  je   suis  méchant...    Ne 
m'obstinez  pas  là-dessus,  parce  que, . . 

FRÉDÉRIC  et  EMELINE  ,  le  Cajolant. 
Eh  bien!  oui,  là  ,  vous  êtes  méchant. 
JACOBUS. 

A  la  bonne  heure!. . .  Voyons,  mes  enfans,  il  s'agit  de 
vous  servir.  Ah!  c'est  que  j'ai  du  caractère,  moi!. . .  Nous 
disions  donc  que  vous  êtes  éperdument  amoureux  l'un  de 
l'autre,  n'est-ce  pas? 

FRÉDÉRIC. 

Oh  !  oui ,  éperduement! 

JACOBUS. 

Ces  pauvres  enfans!  éperduement!...  Eh  bien!  mes 
petits  amis  ,  comme  il  est  très-sûr  que  nous  ne  gagnerons 
rien  auprès  de  la  Présidente  ,  il  n'y  a  qu'un  grand  coup 
qui  puisse  me  tirer  de  là. 

FRÉDÉRIC. 

Oui ,  un  grand  coup! . . .  Qu'est-ce  qu'il  faut  faire ,  mon 
oncle  ? 


(  4"  ) 

EMEtlNE. 

Que  nons  conseillez-vous? 

JACOBUS. 

Moi ,  rien.  Il  faut  un  grand  coup  1  voilà  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire;  je  n'en  siiis  pns  diiv.-.nta^e.  Le  fait  est  que 
vous  me  cousultez-l:>  sur  une  tlièse  qui  n'est  plus  de  mon 
ressort ,  ce  qui  fait ,  mes  eufans. . . 

FRÉDÉRIC. 

J'ai  trouvé. 

JRCOMUS   et  EMELINE. 

Voyons. 

FRÉDÉRIC. 

Puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  toucher  la  Présidente  » 
et  qu'elle  s'opposerait  toujours  à  notre  houheur,  j'enlève 
ma  femme. 

JACOBUS. 

Dieu!  i.li!  grand  dieu!  enlever  vofre  femme! 

FRÉDÉRIC. 

Oui ,  mon  oncle. 

JACOBUS. 

Cela  me  paraît  bien  fort! 

EMELINE. 


Je  serfiis  enlevée? 
Par  votre  mari. 


FREDERIC. 


JACOBUS. 

Par  ton  mari.  Au  fait ,  tu  es  mariée ,  ma  chère. 

FRÉDÉRIC. 

Et  une  femme  mariée  peut  hien  se  permettre. . . 

JACOBUS. 

Un  petit  enlèvement,  un  rapt  conjugal;  c'est  en  tout 
Lien  ,  tout  honneur...  Je  n'y  réfléchissais  pas  d'abord; 
mais  à  présent  que  j'envisage  la  chose  sous  le  point  de  vue 
moral,  je  trouve  même  que  c'est  éditlant  pour  les  époux; 
c'est  très-édifiant. 

FRÉDÉRIC. 

Ainsi  voilà  qui  est  convenu,  ma  femme  vient  avec  moi 
h  mon  château,  dans  le  carrosse  de  la  Présidente;  et  là 
nous  attendrons  que  sa  colère  s'apaise. 
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JACOBUS. 

C'est  çn  ,  et  vous  m'enlevez  aussi,  p.irce  que  je  ne  me 
soucie  pus  tlessuyer  le  premier  l'eu.  M  lis  par  où  sortir  ? 
la  porte  du  corridor  est  fermée. 

FRÉDÉRIC. 

Je  suis  entre  par  la  fenêtre. 

JACOBUS. 

C^est  vr.ii. . .  eh  bien!  nous  prendrons  le  même  chemin. 
L'échelle  est-ellfi  solide? 

FRÉDÉRIC. 

Oui ,  mon  oncle. . .  Une  clinise  ,  s'il  vous  plaît. 
JACOBUS ,  prenant  une  chaise. 

Voilà;  ça  m'amuse,  moi;  oui,  ça  me  rappelle  une 
aventure.  . .  eh!  eh  !  je  vous  la  conterai  plus  tard.  Diea  ! 
ai- je  été  heureux  ce  jour-là  I 

EMELINE. 

Je  tremble. . .  quel  sera  le  courroux  de  ma  tante  ! 

FRÉDÉRIC. 

Emeline  ,  si  tu  m'aimais. . . 

EMELINE. 

Je  suis  coupable,  mais  je  dois  obéir  à  mon  mari. 

(  Ils  s mt  près  de  la  fenêtre  ;  on  entend  un  grand  bruit  en 
dehors,  ) 

CRIS  EN  DEHORS.  ^ 

Au  voleur  !  au  voleur  ! 

JACOBUS  ,  un  pied  sur  la  chaise  et  f  autre  sur  V échelle. 
Ah  !  mon  Dieu  ,  nous  sommes  découverts  ! . . 
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SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  LA  PRÉSIDENTE,  LE  CONSEILLER, 
LA  CONSEILLÈRE  ,  SEYBLÏN ,  TRICKMANN. 


LA  PRESiDETîTE  ,  en  entrant. 

Je  veux  savoir  d'où  vient  tout  ce  tapage.  Qu'ai-je  vu  ?  le 
comte  icil. . 

JACOBUS. 

Ma  sœur  ! . .  alors  tout  est  perdu. 

(  Tl  cherche  à  se  cacher  et  ne  peut  descendre.  ) 

LA    PRÉSIDENTE. 

Ce  que  je  craignais  est  donc  arrivé...  La  fahie  si  bien 
débitée  par  cet  homme  (  Elle  montre  Trickmann.  )  était  une 
ruse  pour  nous  retenir  ici  j  e{  vous,  mon  frère,  qui  étiez 
si  jaloux  de  l'honneur  de  la  famille,  pourriez-vous  me 
dire  comment  il  se  fait  que  je  vous  trouve  sur  cette  fenêtre, 
près  de  M.  le  Comte  et  de  ma  nièce  ? 

JACOBUS ,  qui  est  venu  en  scène. 

Moi ,  j'étais  sur  cette  fenêtre  !  (  Aux  autres  ,  jouant  Vé- 
tonnement.)  Est-ce  que  j'étais  sur  cette  fenêtre?.,  c'est 
possible  j  mais,  quant  au  Comte,  il  usait  de  ses  droits... 
il  enlevait  sa  femme. 

LA  PRÉSIDENTE. 

L'enlever!  Eh  quoi!  ma  nièce  !. .  mais  non  ,  je  ne  puis 
le  croire. 

JACOBUS, 

Je  ne  mens  jamais,  Présidente  j  et  d'ailleurs,  il  me 
semble  que  je  dois  savoir  à  quoi  m'en  tenir  là-dessns  , 
puisque  je  les  aidais  à  partir. 

LA   PRÉSIDENTE. 

Vous  !. .  ainsi  tout  le  monde  s'unissait  ponr  se  jouer  de 
moi  !  Eh  bien  I  puisque  te'*,  est  le  prix  de  mes  bienfaits,  je 
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vivrai  ilesonnais  sciilo  ,  ahsolumeut  seule  ,  iibandonnée  de 
ceux  que  je  (M'ovnis  mes  amis.  .  .  qui  devaient  cousoler  mes 
vieux  jours...  et  qui  ne  sont  plus  à  mes  yeux  «jue  des 
ingrats  ! 

EMELINE. 

Mn  tante  ! 

FRÉDÉRIC. 

Madame  ! 

JACOBUS. 

Ma  sœur  ,  il  est  certain . .  . 

LA   PRÉSIDENTE. 

Taisez-vous  I 
JACOBUS  ,  sortant  de  son  caractère  avec  beaucoup  de  chaleur 

Comment,  encore  taisez-vous  1 .  . .  toujours  taisez-vous! 
A  la  fin,  ma  sœur,  mon  caractère  naturellement  doux  et 
pacifique  se  lasse  de  votre  ton  î 

LA    PRÉSIDENTE. 

Qu'est-ce  à  dire  ? . .  . 

JACOBUS  ,  toujours  avec  chaleur. 

C'est-à-dire  qu'un  homme  de  mon  état,  de  mon  âge,  un 
ancien  professeur  de  l'universitc  de  Schaffonse ,  ne  doit 
pas  toujours  se  laisser  imposer  silence  comme  un  écolier 
de  sixième!. . .  Il  est  temps  que  je  réponde  ,  et  je  vous  ré- 
pondrai!... Je  vous  répondrai  que  ces  deux  enfans 
s'aiment ,  qu'ils  ne  peuvent  vivre  Fun  sans  l'autre;  que  la 
loi  les  autorise  à  un  amour  moral  et  léi^itime;  qu^un  mari 
a  le  droit  d'enlever  sa  femme  partout  où  il  la  trouve. . .  et 
que  feu  M.  le  Président  aurait  pu  vous  enlever  aussi  vous- 
même,  ma  sœur,  s'il  eu  avait  eu  la  fantaisie. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Mon  frère  ! 

JACOBUS. 

Laissez-moi ,  ma  sœur  ,  je  ne  nie  connais  plus  !^  .  .  et  si 
vous  voulez  plaider  encore,  eh  bien  !  je  plaiderai  aussi, 
moi,  à  mou  tour!...  car  enfin,  j'ai  du  caractère...  ego 
suni  Jacohus-Pompeïus  Berlinghenusl . . .  Viens,  ma  nièce. 
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et    toi   aussi,    mon  neveu...    ailons    cherelicr    un  autre 
azile!... 

i  Ici  Jacohus  va  pour  sortir  avec  les  e'poiix  ;  wdis  toutes  léS 
personnes  de  la  noce  le  retiennent ,  et  semblent  supplier  la 
Présidente  en  faveur  d^Enielinc.  —  Cette  pantomime  esi 
très-expressive  ,    et  décide  Jacohus  à  rester.} 

LA    PRÉSIDENTE. 

Arrêtez!...  Un  seul  mot  suffira  pour  vous  prouver 
jusqu"'à  quel  point  votre  conduite  est  peu  rëfle'chie . . .  A 
Finstant  même  où  Monsieur  se  disposait  à  exciter  ici  un 
nouveau  scandale  ,  il  renvoyait  à  M.  Seyblin  l'acte  de  sé- 
paration  Signe  par  Jui. 

SEYBLIN. 

En  effet ,  on  vient  de  me  remettre  de  la  part  du  comte  de 
Valsen  ce  paquet  qui  renferme  vraisemMablement  l'octe  en 
question. 

JACOBUS. 

Qu'entends-jc?. .  .  serait-il  vrai,  jeune  homme? 

LA  PRÉSIDENTE,  lui  remettant  le  paquet  que  lui  donne 
Seyblin. 

Lisez,  mon  frère  ,  et  rougissez  de  votre  conduite. 

JACGBUS  ,  lisant  après  avoir  déchiré P enveloppe. 
Voyons..,..  «  Prêt  à  m'exiler  pour  jamais,  moi, 
»  Lëopold-Fre'de'ric ,  comte  de  Valsen,  orphelin  et  sans 
»  proches  parens  de  ma  branche,  donne,  par  ces  présentes, 
»  tous  les  biens. . .  j)  11  y  a  bien  ça,  ma  sœur. . .  «  Donne 
»  par  ces  pre'sentes  tous  les  biens  dont  je  puis  disposer  , 
»  à  ma  femme  Emeline  de  Eorlinghen  et  .^' notre  fils 
3»  Pompée  de  Valsen.  Je  recommande  particulièrement  cet 
»  enfant  à  l'amitié  de  mon  oncle  Jacobus.  »  Pauvre  petit, 
va  ,  il  n'avait  pas  besoin  de  ça!  «  Je  confie  sa  tutelle  et 
»  l'administration  de  sa  fortune  à  ma  tante  qui,  maigre; 
»  sa  sévérité  envers  moi,  mérite  toute  ma  confiance  et 
»  toute  mon  estime.  » 

«  Fait  à  l'auberge  de  Vjigle  noir,  le  premier  et  le  dernier 
«  jour  de  mon  mariage.  » 


(  Il  pleure.  )  Voilà  tlcux  fois  qu'il  me  fait  pleurer  aujouf 
d'Iiui ,  ce  gaillard-là!...  Ehl  bien  ,  ma  sœur,  que  dites-vous 
de  cela?. . . 

EMELINE. 

Ma  tante  ! . . . 

(  Emelme  lève  ahernatwement  les  yeux  sur  la  Présidente 
(Fun  air  suppliant ,  cl  sur  Fre'déric  avec  amour.  ) 

FRÉDÉRIC,  à  la  Pre'sidente. 

Oui,  Madame ,  cette  donation  assure  toiis  mes  biens  à 
mon  fils. . .  Quand  à  cet  acte,  (  Montrant  l'acte  de  sépara- 
tion. )     reprenez -le puisqu'il     détruirait    mon 

bonheur  et  celui  d'Emeline  ,  je  ne  le  signer.il  jamais!... 
Seul,  sans  parens ,  j'avais  osé  former  des  vœux  aux- 
quels   il    faudra     renoncer j'espérais    retrouver 

une  mère pardonnez—moi ,  Madame ,  d'avoir  compté 

sur  vous. 

(   Il  s'incline  devant  la  Présidente.  ) 

JACOBUS ,  très  ému. 

On  attend  la  réponse...  parlez,  ma  sœur...  Qu'en 
pensez-vous? 

LA    PRÉSIDENTE. 

Je  pense  comme  mon  neveu. . .  la  séparation  n'est  plus 
possible. 

(  Elle  déchire  le  papier  que  lui  a  remis  Frédéric.  ) 

ÉMELINE. 

Ma  bonne  tante  1 

FRÉDÉRIC, 

Ah  !  Madame  ! . . . 

(  Emeline  embrasse  les  genoux  de  la  Présidente  ,  qui  la  fait 
relever  avec  bonté ,  et  la  fait  passer  auprès  de  Frédéric.  ) 
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JACOBUS,  i'essuyantle  front  avec  son  mouchoir. 

Elle  a  dit,  mon  neveu! . . .  Victoire I . . .  veni,  vidi^  vici' 
je  suis  venu  ,  j'ai  vu  ,  j'ai  vaincu!  mot  à  mot. . . 

CHŒCLIR  FINAL. 

Air  de  la  ronde  du  Solitaire. 

Faisons  des  vœux  pour  les  époux! 
Et  demain,  par  un  double  hommage, 
Nous  fêterons  leur  mariage  ! . . . 
Mais  ilest  tard  ,  séparons-nous. 
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